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	Au peuple de l’Isan qui m’a ouvert son cœur !




I


	DES RIVES DE LA SEINE AU BORD DU MÉKONG, IL N’Y A QU’UN PAS !


	 


	 


	 


	« Celui qui passe à côté de la plus belle histoire de sa vie n’aura que l’âge de ses regrets et tous les soupirs du monde ne sauraient bercer son âme. »


	 


	Yasmina Khadra,


	Ce que le jour doit à la nuit.


	 


	 


	 


	Comme chaque matin, Prik était assis sur les marches de l’arrière-cuisine, sa tasse de café dans la main droite, la cuillère dans la main gauche tournant invariablement dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.


	D’ailleurs, il s’était toujours demandé, pourquoi touiller son café puisqu’il le prenait sans sucre ?


	Cela devait l’aider à sa méditation matinale. En effet, Prik, il pensait ! Ça chauffait dur, dès le matin, dans sa petite caboche. Mais il avait besoin de ce moment particulier où la nuit n’est pas tout à fait terminée et la matinée à peine commencée. Moment privilégié où quelle que soit la saison, il fait toujours frais ; instant où les coqs sortent de leur basse-cour et attaquent leur concours de chant au sein de chaque village, concurrençant les anciens qui, au réveil, raclent leur gorge et crachent leurs poumons enfumés par des années de mauvais tabacs ; moment magique où les vieilles paysannes cancanent encore discrètement en arrière-cuisine tout en s’affairant à cuire le riz gluant sur leur brasero. Une petite brume s’installe alors entre ciel et terre, mélange d’effluves sucrés et amidonnés du riz à ceux, plus prononcés, de la combustion du charbon d’eucalyptus.


	Il aimait ça, Prik ! Depuis tout petit, c’était son instant à lui !


	Dans quelques minutes, Pim, sa voisine, apparaîtrait et même si les années avaient laissé quelques traces, c’était à ce moment-là qu’elle était la plus belle. Un vrai p’tit bijou, se disait Prik à chaque fois qu’il la voyait : ses longs cheveux noir corbeau emmêlés tombaient sur ses fesses légèrement rebondies, son sarong mal ajusté recouvrait ses jambes longues et fines et son tee-shirt de la nuit, trop grand pour elle, laissait entrevoir sa jolie peau cuivrée. Elle était vraiment différente de la plupart des filles de la région qui, elles, étaient souvent larges, épaisses et courtes sur pattes, faites pour le travail des rizières, comme aimait à plaisanter Prik. Le regard perçant de ses yeux légèrement bridés en forme d’amande d’un noir intense irait vers lui et, au lieu de lui offrir son habituel sourire qui lui creuse une fossette sur la joue gauche, elle se contenterait d’une petite moue en guise de : — Bonjour Prik ! Ça va ce matin ? — Moi ça va, mais attends un peu avant de m’adresser la parole, que mon esprit s’éveille à cette nouvelle journée !


	Le ciel commençait à s’éclaircir à l’est, du côté de Yaso’, il ne tarderait pas à s’habiller de couleurs légèrement violacées virant au rouge. La route s’animerait de ses premiers motoculteurs fonçant vers les rizières et des premières gamines à vélo envoyées par leurs grands-mères pour acheter on ne sait quoi à la supérette du coin ; les chiens rentreraient dans leur maison respective après une nuit bien remplie et Prik pourrait alors retourner dans la cuisine se faire un deuxième café.


	C’était sa routine depuis cinq ans, depuis qu’il était revenu s’installer au village avec ses parents.


	Oh oui, cela pouvait ne pas paraître brillant de réintégrer le sein de la maison de son enfance, avec papa et maman, à 45 ans, cependant, avait-il eu le choix ? Certes, on a toujours le choix, mais peu importe, le village lui plaisait. C’était son village, il s’y sentait tellement bien. Il l’aimait, il y avait tant de souvenirs, tant d’amis et la maison était assez grande pour se garder un espace de liberté et ne pas se laisser monter sur les pieds par ses parents.


	Ils étaient vieux désormais et il fallait bien que quelqu’un s’occupe d’eux, n’était-il pas fils unique ?


	Et puis, ne lui avait-on pas plus ou moins suggéré de repartir en Isan après l’avoir obligé à démissionner de la brigade des mœurs de la police nationale française ? Ah ! Paris, il en avait soupé !


	Alors qu’il avait à peine 11 ans, son père avait décidé de retourner en France s’installer avec sa mère et pour lui, le déchirement avait été total. Oublié le « Farang noï », comme on l’appelait à Ban Hey, le temps était venu où on l’appellerait « le nain jaune » dans la cour du collège Molière, à Paris !


	Toujours aussi fins ces Français !


	Oui, il était petit, oui, il était moitié asiat’ et alors ?


	N’était-il pas la coqueluche des filles de quatrième et troisième, quand lui n’était qu’en cinquième ? Il était beau Prik. Aujourd’hui, il était grand et élancé, son côté européen, celui de son père, avait pris le dessus ; muscles longs et carrure d’athlète, le travail dans les rizières n’y était pas étranger. Une peau comme de l’or et des cheveux noirs profonds toujours coupés très courts rappelaient tout de même ses origines Isan, et son doux visage, souvent parsemé de poils de barbe, où perçaient de beaux yeux vert clair qui prenaient de légères teintes grises lors des jours de pluie ne laissait vraiment personne indifférent. Lin, la sœur aînée de Pim en avait été profondément amoureuse dès leurs premières escapades dans la rizière et lui, le p’tit Prik, le lui rendait bien. Les autres mecs avaient toujours été plus ou moins jaloux de lui et ça n’allait pas s’arranger avec le temps !


	Enfin, c’était comme ça, ses parents l’avaient décidé ainsi, il lui fallait une bonne éducation donc une bonne école et cela passait par la France, pays d’origine de son père, Jean Grives, originaire du Jura ! Heureusement, sa mère, Oy, était venue avec eux, même si à l’époque il y avait de l’eau dans le gaz dans le couple.


	Alors Louis – son prénom français – avait dû quitter le village, laissant derrière lui tous ses potes, ses deux cousins Sou et Sout – à eux trois, ils en faisaient voir de toutes les couleurs à leurs parents – ainsi que la petite Lin, sa copine de toujours, son amoureuse, sa voisine, la grande sœur de Pim qui elle, à l’époque, n’était encore qu’un bébé que l’on berçait à longueur de journée dans un hamac de fortune fait d’une pièce de coton à carreaux multicolores suspendu à deux pièces de bois de récupération en forme de T, le tout se balançant en grinçant dans un équilibre douteux !


	Oh bien sûr, à chacune des grandes vacances, il retournait au village, mais ce n’était plus pareil. Ces petits moments à la campagne sentaient le goût de trop peu. Jamais, au grand jamais, Prik n’avait vraiment accepté ce départ vers la Ville Lumière, comme son père aimait nommer la capitale française.


	À Paris, la vie était aisée, les affaires de son père dans l’import-export étaient florissantes, toutefois il n’était que rarement là, les laissant lui et sa mère dans un appartement somptueux du XVIe arrondissement, avec suffisamment d’argent pour que la vie soit un long fleuve tranquille, trop tranquille peut-être, car sa mère pleine aux as s’orienta vers une carrière de joueuse de cartes, si on peut appeler ça une carrière, enfin, pour résumer, elle devint une joueuse invétérée.


	Le petit Louis, le « nain jaune », était livré à lui-même ! Cela lui avait alors permis de se concentrer sur son propre sort et de se prendre en main dès son plus jeune âge.


	L’école n’était pas un problème, il était brillant le p’tit Prik, pas besoin de bûcher le soir pour enregistrer les cours de la journée, ça rentrait tout seul, sans effort, alors il traînait, personne ne l’attendant à la maison. Il aimait aller dans le XIIIe arrondissement, à la lisière du supermarché des frères Tang, là, on le laissait tranquille. Il ressemblait à tous ces gens du quartier tout de même, quoique métissé, « moit’-moit’ », mais son côté asiatique prédominait, il n’y avait rien à faire. Alors, il s’asseyait là et observait le mouvement des livreurs, le va-et-vient des clients qui, d’année en année, étaient de plus en plus nombreux ; même la supérette était devenue une gigantesque grande surface digne de ce nom en seulement une décennie.


	Lui aussi grandissait pendant les aller et retour de son père et les frasques de sa mère ! Il passa son baccalauréat et l’obtint avec mention « bien » et, au grand dam de son paternel, il choisit de rentrer à la Sorbonne au lieu de faire une prépa à une grande école prestigieuse.


	Prik passa encore brillamment sa licence et, toujours à la grande tristesse de son père, décida de tenter le concours d’officier de police !


	Eh oui, la police !


	Ses parents ne voyaient pas cette décision prise par leur fils d’un très bon œil, mais à force de ne pas le regarder et de ne pas voir qu’il passait des heures et des heures à lire des romans policiers, il fallait bien que cela arrive !


	Louis Grives, lieutenant dans la police nationale française, à 24 ans !


	Quelle joie pour Prik et quelle déception pour ses parents, même si, avec le temps, ils apprirent à être très fiers de lui.


	Prik fut naturellement affecté à la brigade des jeux, son côté asiatique avait fait la différence auprès de ses chefs qui étaient obsédés par les triades chinoises et leurs casinos clandestins ! Prik serait leur solution pour les infiltrer.


	Très vite, il fut connu des mafias, reconnu par ses pairs et admiré pour son efficacité. Il fut rapidement promu commandant, mais les déboires de sa mère l’obligèrent à enfreindre les règles de la police et dans la grande affaire du casino clandestin de la porte d’Italie, ses chefs démontrèrent son implication dans le réseau mafieux. Les « bœuf-carottes » l’épinglèrent et sa hiérarchie l’obligea à démissionner sans solde.


	Avait-il eu le choix ? Non ! Bien sûr que non !


	Sa mère, sa très chère mère, était mouillée jusqu’au cou avec la famille Suan, famille thaï d’origine chinoise, depuis longtemps installée à Paris et à Roi Et, capitale de la région administrative du village de sa mère, quelle coïncidence ! Tous dans le même bain, y compris son père qu’il croyait au-dessus de tout soupçon, la réussite de ses affaires étaient liées en grande partie au bon vouloir de cette famille d’origine chinoise !


	Quinze ans de bons et loyaux services, enfin presque, dans la police française, anéantis, explosés en une année d’enquête fructueuse mais synonyme de retour vers la Thaïlande. Les Suan furent supprimés de la carte « jeux d’argent en tous genres », toutefois leurs avoirs furent préservés grâce à Prik, ce qui le mit à l’abri, lui aussi, d’éventuelles représailles de cette famille qui resterait de toute façon très influente, aussi bien à Paris qu’en Thaïlande, un peu trop au goût de Prik, mais qui était-il ? Juste un petit flic face à une mafia !


	De fait, toute la famille Grives, père, mère et Prik réintégrèrent leurs pénates en Isan !


	N’était-ce pas le destin ? Pour que Prik se rapproche de Pim, la sœur de Lin ? « Sûrement », dirait aujourd’hui sa vieille mère devenue plus bouddhiste que les moines du temple ou, « c’est la vie », dirait son père, fataliste de chez fataliste !


	Hélas, Lin était morte – depuis huit ans déjà – et même s’il aurait dû un jour convoler en justes noces avec elle, Prik avait toujours eu un œil sur sa jeune sœur, sa cadette de dix ans, la belle et joyeuse Pim.


	Au fil du temps, durant ses multiples séjours au moment des vacances, il en était tombé amoureux, tout doucement, puis il en était devenu raide dingue lors des funérailles de Lin, la grande sœur, en 1997. Il en avait été un peu perturbé, mais que faire ? De plus, c’était rassurant, ça ne sortait pas de la famille ! pensait-il un peu honteux.


	C’était le destin, il en était persuadé, il ne l’avait pas dit à sa mère qu’il traitait volontiers de bigote, car il ne voulait pas être pris en flagrant délit de contradiction, lui l’agnostique !


	Alors, sans scrupules, il porta son dévolu sur la belle Pim, il en était désormais totalement épris. Elle aussi en pinçait pour lui ; d’ailleurs, cela avait commencé bien avant que Lin ne décède.


	Eux deux, aujourd’hui, même s’ils étaient comme chien et chat, c’était à la vie à la mort ! N’empêche, tant que les parents respectifs seraient là, ce serait chacun dans sa maison…


	Et lui, Prik, resté pour les anciens du village, le « Farang noï », n’était-il pas heureux depuis cinq ans, à faire le fermier, à Ban Hey ? Les Suan l’avaient largement dédommagé et, au fil du temps, il avait construit une belle baraque, avait acheté des rizières pour sa mère. Les comptes en banque étaient plus que remplis !


	Fermier pour le fun, ça lui plaisait !


	Pim tous les jours à ses côtés, dans la maison d’en face, il adorait !


	Et ce matin, alors que le soleil pointait son nez, Prik était satisfait de sa nouvelle vie.


	Il enfila son vieux tee-shirt, noua et ajusta correctement son sarong à grands carreaux, cadeau de son grand-père maternel, chaussa ses tongs d’un autre temps et se dirigea vers son motoculteur Honda, le dernier modèle, le dernier cri, qui rendait jaloux ses voisins et les faisait enrager, tellement il le bichonnait. Et qu’est-ce qu’il brillait son Honda malgré les innombrables allers et retours au sein de la boue argileuse des rizières !


	Un ultime regard en direction de la maison de Pim, mais ses yeux tombèrent sur sa mère qui, à une époque, avait sans doute été très belle, comme Pim, alors que de nos jours elle faisait plutôt partie des reliques du village ; il ne l’avait jamais vraiment aimée et c’était réciproque d’ailleurs… Il verrait sûrement la superbe Pim en fin de matinée, à la pause déjeuner, lorsque le soleil serait au plus haut dans le ciel, à ce moment où même les Thaïs se terrent aux abris ! Elle viendrait partager son repas.


	Un coup de kick et le motoculteur affublé de sa remorque emporta Prik vers une dure journée de labeur à retourner le sol imbibé des premières pluies de mai, afin de semer les graines de riz. Il faudra ensuite repiquer les plantules dans la rizière, puis, lorsqu’ils seront d’un vert quasi fluorescent et hauts de 20 cm, on sera alors au plus fort de la mousson.


	Mais en empruntant le chemin de terre rouge menant à ses rizières, il ne savait pas encore que sa vie allait basculer vers un tout autre destin : aux oubliettes le dur labeur de riziculteur ! Ce serait bientôt comme un air de déjà-vu, au bon souvenir du 36, quai des Orfèvres !




II


	LORSQUE PRIK ET SES COUSINS, À RETOURNER LA GLAISE DES RIZIÈRES, VONT MALGRÉ EUX REMUER LA M…


	 


	 


	 


	Ils étaient déjà là, les deux cousins ! Sout et Sou, fidèles au poste. Ils se ressemblaient tellement qu’on aurait dit des frères jumeaux : petits et râblés, mais avec des corps dignes de culturistes, pas un chouïa de graisse ne cachait leurs muscles saillants. Leurs visages, d’où perçaient des yeux noirs comme l’ébène soulignés de cernes, étaient marqués de courtes rides aux commissures des lèvres et de magnifiques pattes d’oie, empreintes des heures passées à plisser les yeux au-dessus de l’eau stagnante des rizières où se reflétait le soleil puissant de l’Isan. Ces années de dur labeur par n’importe quelle météo avaient fait quelques ravages, pourtant ces stigmates n’altéraient pas leur joie de vivre ; ils exhibaient d’ordinaire un faciès heureux et souriant, à la manière des hommes du pays. Une chose permettait de les différencier : Sout avait les cheveux longs – il les attachait souvent en catogan – et Sou avait la coupe moine, non pas par effet de mode, mais à cause d’une calvitie précoce. Ils en avaient fait des tours innommables depuis la petite école ! Même s’ils avaient respectivement un an et deux ans de plus que Prik, c’était aussi et surtout ses meilleurs potes, ses amis de toujours. Jamais ils ne s’étaient perdus de vue, malgré les années passées en France.


	À chacune des grandes vacances que Prik passait au village, les rizières n’avaient qu’à bien se tenir ! Les filles de Selaphum, elles s’en souviennent encore : les karaokés, ils les avaient écumés tels des marins au long cours débarquant après avoir traversé la moitié de la planète !


	Ils étaient là, au bout du chemin, assis sur leurs talons, une clope au bec, à parler de la pluie et du beau temps…


	Le bruit du Honda les fit lever la tête et, dans les dernières brumes du matin, ils se dressèrent, prêts à bosser.


	Ça, c’est des mecs ! se dit Prik.


	À l’époque où Prik traquait les mafieux à Paris, les deux cousins avaient pris en charge le travail du riz. Aujourd’hui, après des acquisitions successives, ils comptabilisaient à eux trois plus de 50 raï 1 de terre ! Eh oui, presque 10 hectares, ce qui les mettait dans le « Top 10 » des propriétaires du village !


	— Alors, les garçons, déjà sur le pied de guerre ? demanda Prik.


	— Ben, faut pas traîner, t’as vu ce qu’il est tombé cette nuit ? lui répondit Sout en lui montrant d’un léger signe de tête les terres recouvertes d’eau.


	— Et c’est pas terminé cette pluie, il y a un typhon sur le Vietnam. Ce matin, aux infos, ils ont dit qu’on allait avoir la « deuxième couche » dans la soirée et pas une demie, un déluge, qu’ils ont dit ! reprit Sou.


	Cela ne sembla pas inquiéter Prik plus que ça tandis qu’il s’activait à débarquer le matériel de la remorque, comme s’il n’en avait rien à faire des priorités météorologiques de ses cousins. Il s’enquit de l’état de leur estomac respectif :


	— Vous avez mangé tout de même !?


	— Bah, juste un café, ça ira, on bouffera vers 10 heures, lorsqu’on aura retourné cette parcelle.


	En fait, Prik leur faisait confiance. Pour lui, la rizière c’était plutôt nouveau ; les spécialistes, c’étaient les cousins !


	— O.K., Sout ! T’as pris les semences ?


	— Ouais, et toi, t’as pris les rafraîchissements ? répondit-il en se poilant.


	Prik savait que Sout était accro au lao khao, l’alcool de riz local.


	— Oh ça, pas de problème, il y a ce qu’il faut dans la glacière et puis, je t’ai même amené ta dose de 402 !


	Sout se tenait encore, mais il avait atteint la limite, son visage sec et marqué laissait présager un sevrage aussi inévitable que prochain ; cette cure d’abstinence devrait arriver dans quelque temps, lorsqu’il aurait le foie cramoisi par des années d’apéro gigantesque !


	D’un geste, Prik lui lança la boutanche et prit une Chang dans la glace, pour Sou.


	Ce dernier avait arrêté depuis longtemps le 40°, après avoir failli en crever. Il y a cinq ans, trois semaines d’hôpital l’avaient fait lever le pied. Le docteur lui avait dit :


	— M. Pasri, vous voulez passer la cinquantaine ? Alors, le tord-boyaux, vous le mettez au rang des souvenirs de jeunesse, c’est compris ?


	Bon an mal an, résigné, Sou avait rayé de la carte des plaisirs l’alcool de riz et buvait la bière nationale, la Chang ! D’ailleurs, ça se voyait : plutôt beau garçon, quoique très mat de peau, comme tous au village, ses cernes n’étaient pas aussi profonds que ceux de son cousin Sout ; son visage semblait reposé, peut-être que ses cheveux coupés ras, style commando marine, lui donnaient cet air de jeunot ! Enfin, ce teint relativement frais était surtout dû à l’abandon du poison des rizières, cette saloperie de lao khao, et ça lui donnait cette fraîcheur que Sout n’avait plus, sans aucun doute !


	Prik porta son dévolu sur l’Archa, une bière légèrement moins forte que la Chang, mais de bonne facture tout de même.


	— Passe-moi une clope, mon Prik, dit Sou en ouvrant sa canette !


	Prik maîtrisait parfaitement le langage des deux cousins, n’était-ce pas sa langue maternelle d’ailleurs ? Ce parler cru, mélange de lao-thaï et de patois de la région de Roi Et était en lui ; il parlait le thaï tout aussi parfaitement, cependant, il le réservait habituellement pour « les étrangers de l’intérieur ».


	Les trois cousins buvaient tranquillement, appréciant leurs breuvages respectifs, en fumant une Krong Thip, la cigarette nationale, la vraie, avant de s’atteler à la rizière. Il faisait déjà très chaud, il ne fallait pas traîner !


	— Allez, Sout, fous ta fiole dans la remorque, on y va, lui lança Sou.


	— T’as mis où les semences, Sou ? s’inquiéta Prik.


	— Là, dans la cabane !


	— O.K., je descends la glacière et le riz gluant pour tout à l’heure et on y va !


	De concert, ils donnèrent une pichenette à leur mégot respectif et se mirent en route.


	 


	Sout, qui était le plus costaud malgré sa consommation de lao khao, détela la remorque du motoculteur pendant que Prik et Sou démontaient les roues équipées de pneus pour les remplacer par des roues en ferraille plus adaptées au labourage. Une fois l’opération terminée, Sout prit le guidon, enclencha la première et dans le fracas des engrenages fit grimper le Honda sur la petite butte qui délimitait la parcelle, pour ensuite s’enfoncer dans les 30 cm de boue qui recouvrait la rizière.


	À cette époque, les rizières n’étaient qu’un mélange de boues argileuses mêlées aux terres rouges des chemins ravinés par les premiers orages annonciateurs de la saison humide ; les mauvaises herbes jaunies par des mois sans pluie et les pieds des plants de riz noircis par les brûlis d’après moisson n’étaient que les derniers témoins de la récolte de l’année précédente ; les rizières s’étendaient à perte de vue telle une plaine sans fin ; seuls de grands arbres droits et hauts comme des géants, feuillus et verts tout au long de l’année, parsemaient l’horizon, venant ainsi briser cette monotonie ; les terre-pleins séparant les parcelles de riz semblaient reprendre vie grâce aux dernières précipitations ; un vert hésitant se mêlait alors au ciel bleu, un bleu plutôt pâle, accablé par la chaleur ambiante, qui s’estompait sous le poids des nuages noirs, massifs, imposants.


	Sout s’attela à ce boulot vraiment physique ; les bras en prendraient un coup, les jambes ventousées dans l’argile molle allaient s’en souvenir jusqu’à tard dans la nuit ! Pendant que l’un conduisait le motoculteur, les deux autres, presque à quatre pattes, enlevaient les cailloux et tout ce qui gênait la bonne marche du labour…


	Il était déjà huit heures et demie, le soleil tapait dur, mais ce n’était rien par rapport aux heures à venir !


	En pataugeant dans la rizière, ils se mirent à faire la première longueur. Sou et Prik avaient les mains dans la boue à virer les bigorneaux d’eau douce qui proliféraient à foison et les pierres de taille modeste.


	Sout était arqué sur la machine, à pousser comme un gladiateur sur les poignées du Honda. La journée d’un paysan d’Isan débutait…


	Après environ deux heures de va-et-vient, pendant lesquelles ils avaient tourné à tour de rôle sur le guidon de la machine, la moitié du terrain était prête à recevoir les semences. La pause fut la bienvenue. Ils laissèrent la bête au milieu du champ et se dirigèrent vers la rivière avec une démarche d’automate. Les trois enlevèrent la boue qui leur collait un peu partout et se rendirent à la petite hutte où boissons et victuailles les attendaient !


	 


	Pim était là. Même quand elle venait à la rizière, elle avait toujours cette façon de s’habiller et de se maquiller pour que les gars puissent l’admirer, elle, la plus belle du quartier !


	— Salut Pim ! s’exclamèrent les trois en chœur.


	Les yeux pleins de désir, ils pensaient vraiment qu’elle était la plus belle ! Il n’y avait pas photo, Prik avait beaucoup de chance.


	— Alors qu’est-ce que tu nous as préparé de bon ce matin ? lui demanda Prik.


	— Du poulet frit, un peu de salade de papaye verte3 bien pimentée et une soupe de poisson, ça ira ? dit-elle.


	— Super ! se réjouit Sou.


	Il devait avoir faim.


	Pim était bonne cuisinière, elle excellait dans la cuisine traditionnelle d’Isan, mais aussi la cuisine thaïe et elle prenait plaisir à varier le menu. Elle avait même des rudiments de cuisine française que Prik lui avait appris, qu’il avait lui-même reçus de son père, Jean.


	— Pas de bourguignon, aujourd’hui ? rigola Prik.


	— Ah non ! Pas tous les jours et puis, de toute façon, il fait trop chaud ! répondit-elle d’un air légèrement pincé.


	Prik savait que sa susceptibilité était vraiment très très chatouilleuse, la moindre petite blague et hop, elle prenait la mouche ; pourtant, dans la minute suivante, c’était oublié, la rancune ne faisait pas partie de ses défauts, alors les trois en abusaient.


	— T’as raison Pim, reprit hypocritement Sout en s’envoyant une gorgée d’alcool de riz.


	— M’ouais… fit Pim qui n’était pas dupe.


	Pendant que Pim installait les plats sur la grande table basse de bambou qui tenait à peine sous l’appentis de la ferme, les cousins vidaient silencieusement leurs canettes de bière.


	Tiens ! Sout a pris une bière finalement, aurait-il commencé son sevrage « lao khaotique » ? pensa au fond de lui-même, Prik.


	Ils s’assirent tous les quatre autour des plats, en tailleur, et ils mangèrent avec grand appétit, en silence. Ils étaient tout de même levés depuis 5 heures du matin. Au fil du repas, grâce à la sauce pimentée qu’avait concoctée Pim, les langues se délièrent, mais la conversation fut des plus banales !


	— Pas de problèmes avec la machine ? lança Pim.


	— Impeccable, une vraie Ferrari des rizières, répondit Sout.


	— Sûr ! T’as vu comment je l’entretiens, dit Prik.


	— C’est sûr, tu la bichonnes plus que ta femme, heu… pardon, pas encore cousin, ta copine puisque…


	Sou sifflota au lieu de terminer sa phrase tout en regardant Pim du coin de l’œil.


	— Ça, tu peux le dire ! renchérit Pim.


	— Bla-bla-bla, tu ne disais pas ça la nuit dernière, ma tendre chérie, rétorqua Prik.


	Puis tout le monde partit d’un grand rire…


	Un grand verre d’eau avalé cul sec vint conclure le repas.


	Pim préparait le café pendant que les trois se disaient : sieste ou pas sieste ?


	Prik proposa alors :


	— On a deux solutions, la bonne ou la mauvaise…


	Une formule que répétait très souvent Prik.


	— …On peut dormir, mais ce soir il fera toujours aussi chaud, ou on s’y atèle de suite et on termine plus tôt, après on sera peinard !


	— Va pour la deuxième solution, je suis d’accord de finir plus tôt, ce soir, j’ai rencard… dit Sout.


	— Encore ! Jeune ou de nos âges ? chambra Sou.


	— Toujours Nok, l’éternelle ! se délecta Sout.


	— On peut dire que depuis le temps, tu aurais pu fonder une famille avec elle, dit Pim à Sout.


	— T’es gonflée de dire ça, Pim ! répondit Sout, vexé, son regard tourné vers Prik.


	— Tu sais bien que ce n’est pas possible ; depuis la mort de Lin…


	— Bon, bon, O.K. ! interrompit Sou le célibataire endurci, puis il continua : vos histoires de cul, de cœur, je ne sais plus où donner de la tête moi, alors, allons-y, plus vite ce sera terminé, plus vite chacun fera ce qu’il veut, et ça regarde chacun de nous, n’est-ce pas ? conclut-il, énervé.


	Tous se levèrent, sans relever le ton plutôt jaloux de Sou. Pim reprit assiettes et plats pour les emmener sur sa moto et les trois gaillards replongèrent tant bien que mal dans la boue de la rizière.


	D’un petit coup de klaxon Pim prévint les gars de son départ, mais ils ne réagirent pas, ils étaient déjà à labourer le champ…


	 


	Il faisait vraiment chaud et des nuages chargés menaçaient, il fallait se dépêcher d’en finir, ce n’était même pas sûr qu’ils puissent semer aujourd’hui !


	Il restait encore deux allers-retours lorsque Prik, les mains dans la boue, sentit une pierre qui risquait d’endommager sa Ferrari des rizières et l’obligerait sûrement à faire de la soudure sur les lames de la machine.


	— Stop ! hurla-t-il.


	Sout débraya.


	— Qu’est-ce qui se passe ? dirent les deux autres, étonnés.


	— Une putain de grosse caillasse ! Viens m’aider Sou !


	La masse était ventousée à 20 bons centimètres dans la boue et les deux durent s’y reprendre à trois fois avant d’extraire ce mastodonte.


	— Putain, un crâne ! crièrent en chœur les deux cousins.


	Sout fit le tour à grand-peine et vit le crâne entre les mains de Prik :


	— Merde alors, qu’est-ce que c’est qu’ce… ce truc !


	Les trois encerclaient le crâne, le tenant chacun d’une main, l’air surpris, interrogateur.


	— Je sens que la soirée ne va pas être celle qu’on avait prévu les gars ! dit Prik, d’un air plus que soucieux…


	Les emmerdes allaient-elles s’inviter dans la rizière ? Plutôt dix fois qu’une, pensa-t-il. Prik avait de l’intuition. Lorsqu’il était flic à Paris, elle ne lui avait jamais fait défaut et là, il était tellement sûr de lui qu’il se surprit à murmurer :


	— Que la fête commence !


	 




III


	UN CRÂNE SURGI DU FOND DE LA RIZIÈRE, MAIS PAS N’IMPORTE LEQUEL !


	 


	 


	 


	Sout avait un air décomposé.


	— Eh bien, qu’est-ce que t’as ? lui dit Prik, suspicieux. Tu as quelque chose à voir avec ça ?


	— Non, non !… rétorqua Sout. La vue de la mort m’insupporte toujours, tu le sais bien !


	En fait, Sout commençait à ressentir le manque d’alcool. Sou, perplexe, interrogea Prik :


	— Toi, l’ancien flic, qu’est-ce que ça t’inspire ?


	— Pour l’instant, rien. Depuis le temps qu’on laboure ici, combien de temps déjà ?…


	— Heu… Huit ans, je crois, essaya Sout.


	— Huit ans ! Alors, il remonte des ténèbres ce satané crâne…


	Prik n’était pas un spécialiste, mais à son école d’officiers à Paris, il avait appris les rudiments de la police scientifique et il savait qu’il fallait quelquefois des dizaines d’années de travail ou d’érosion des sols pour faire resurgir des cadavres enfouis depuis des lustres… D’autre part, une chose qu’il avait remarquée, et qu’il s’était bien gardé de dire, c’était que ce crâne n’était sûrement pas asiatique, mais plutôt caucasien. En effet, il avait tout de suite repéré cette protubérance à l’arrière du crâne dont la plupart des asiatiques étaient dépourvus.


	— Sout, t’es venu à moto ce matin ? demanda-t-il.


	— Ben ouais, avec quoi veux-tu que je vienne ici ? J’ai pas de bagnole, moi !


	Il devenait de plus en plus hargneux, oubliant qu’il lui arrivait très souvent de venir à la rizière à bicyclette.


	Sans faire de remarques sur sa mauvaise humeur, ce n’était vraiment pas le moment des chicanes, Prik lui proposa :


	— Tu irais volontiers jusqu’au village, chercher le tracteur ?… N’est-ce pas ?


	Prik faisait d’une pierre deux coups : Sout pourrait aller se remettre à niveau à l’épicerie locale, avec quelques verres de lao khao, et ensuite, son équilibre retrouvé, il ramènerait le tracteur jusqu’ici.


	Enjoué, Sout répondit :


	— Pas de ’blème, je cours !


	— Dis, Sou, tu as le carnet du tracteur avec toi ? rajouta Prik.


	À l’époque où personne dans le district n’avait de tracteur, il y a au moins dix ans de ça, Prik et sa mère avaient acheté un magnifique John Deere, une bête de travail, pas comme ces Kubota qui ornent la campagne aujourd’hui, un tracteur, un vrai, américain avec des chevaux sous le capot. Les trois cousins le louaient aux paysans du coin pour labourer, tasser ou déplacer de la terre, enfin pour tous travaux des champs et de terrassement.


	— Le carnet, le carnet, t’en as de bonnes, toi ! Tu sais bien que c’est ta mère qui gère l’affaire, il doit être chez toi ! dit Sou.


	— Bon, c’est pas grave. Sout, tu iras chez « Dunlop » directement, sans le carnet, et tu ramèneras la bête !


	Dunlop était un vieux copain d’école qui travaillait à plein temps avec le Deere, l’entretenait et couchait même avec, comme aimaient à plaisanter les trois cousins.


	— S’il n’est pas revenu du labour, tu l’attends, tu ne vas pas traîner ! S’il te demande pourquoi tu le veux la nuit, tu lui diras qu’on veut terminer le boulot ici rapidement et qu’il ne s’inquiète pas, on lui ramènera tôt demain matin, dès 8 heures, pour qu’il puisse honorer sa feuille de route de la journée !


	Prik avait sa petite idée, le monstre américain pourrait remonter la vase de la rizière un peu mieux que son « buffle mécanique » comme on appelait les motoculteurs en Isan. En creusant davantage, on ressortirait peut-être d’autres ossements.


	Sout, tout excité à la perspective d’aller boire un coup, était déjà sur la moto lorsque Prik lui dit :


	— Achète à manger aussi chez mamie Nin !


	Mamie Nin était propriétaire d’un petit resto sur le bord de la départementale où les garçons aimaient boire et se restaurer en regardant la vie qui passe.


	— On restera chez Sou ce soir, pour être prêts très tôt demain matin ! rajouta Prik.


	— Ben… J’ai rencard avec Nok, tu le sais bien ! dit Sout avec une mine de chien battu.


	Prik avait toujours été le meneur, il aimait donner les ordres, et ses cousins s’en accommodaient la plupart du temps.


	— Tu la verras plus tard, elle ne va pas s’envoler pour Mars, tu n’as qu’à lui dire qu’on a pris du retard, d’ailleurs tu diras la même chose aux parents et à Pim par la même occasion, si tu la vois !


	Avec un air bougon, mais heureux malgré tout d’aller s’enfiler quelques centilitres de lao khao, Sout répondit, moqueur :


	— Bon O.K., j’y vais. C’est tout, « chef » ?


	Comme Sou, il prenait un malin plaisir à taquiner son cousin de temps à autre, en l’appelant « chef ».


	— Ouais… Enfin, traîne pas trop et pour le crâne, motus, hein ?


	— Bien sûr, Prik ! dit-il d’une voix rassurante.


	Cela faisait longtemps que les trois n’avaient pas passé tous ensemble une nuit à la ferme. « La ferme » comme ils aimaient à l’appeler avec fierté. D’une simple cabane faite de bric et de broc, ne ressemblant à rien, posée là au milieu des broussailles, ils en avaient fait durant leur jeunesse un vrai repaire de célibataires relativement confortable et discret où ils emmenaient leurs copines loin du regard des parents et des voisins, puis, au fil des années, ils avaient aménagé l’endroit avec goût. Ils y élevaient à présent grenouilles, canards, coqs, y faisaient pousser toutes sortes de légumes. Des fleurs, des arbres fruitiers et plusieurs variétés de palmiers bordaient la petite allée allant du chemin de terre rouge reliant le village aux rizières jusqu’à la « cabane ». Cette petite allée bucolique toujours ombragée débouchait sur une cour où la cabane, reconstruite en bois et joliment aménagée, dominait. Sur le côté, une cuisine rudimentaire, mais fonctionnelle, terminait le tableau. Depuis le retour définitif de Prik au pays, ils avaient même creusé deux étangs au fond du terrain ; des nénuphars d’un rose vif leur donnaient une fière allure ; carpes et silures s’ébattaient dans leurs eaux tranquilles et procuraient à la famille du poisson durant toute l’année. C’était leur endroit à eux… Sou y avait définitivement emménagé lorsqu’il avait décidé de se séparer du lao khao ; loin des tentations du village et de Selaphum toute proche, sa cure avait été plus facile et s’était conclue par un succès !


	Sout fit pétarader sa Yamaha et les deux autres restèrent à contempler le crâne d’un air interrogateur.


	— Qui ça peut être ? reprit Prik.


	— À mon avis, ça fait longtemps qu’il dort là, ce crâne ! observa Sou.


	— Pas sûr ! On verra demain en labourant en profondeur avec le Deere !


	— Ouais, peut-être, mais toi, t’as bien ta p’tite idée, après toutes ces années de police ?


	— Pas la moindre, je te rappelle que j’étais dans la brigade des jeux et non dans la police scientifique, je suis loin d’être un « expert ».


	Il faisait allusion à la série américaine qu’ils s’amusaient à regarder tous les trois lors des soirées d’hiver, quand ils n’avaient rien à faire aux champs le lendemain.


	— Enfin, j’en démords pas, toi t’as ta p’tite idée derrière la tête, à la façon dont t’as envoyé Sout chercher le Deere… insista Sou. 


	— Bon, O.K., le crâne, là, regarde, tu ne remarques rien ?


	— Ben, il est plein de vase !


	— Regarde mieux, tu ne vois rien ?


	— Ben non, qu’est-ce que tu veux que je voie ? commença à s’énerver Sou.


	— Eh bien, c’est un crâne de Farang, j’en suis presque sûr, révéla Prik.


	— Comment peux-tu en être sûr ?


	— Regarde l’occiput, il est rebondi, pas comme un crâne asiatique qui serait dans 95 % des cas quasiment plat au même endroit !


	— Ah bon ! s’exclama Sou, en se touchant l’arrière de la tête. Puis il ajouta : Incroyable ! Je savais pas, enfin je t’avouerai que je n’y ai jamais réfléchi.


	Il palpa l’arrière de la tête de Prik afin de vérifier et finit par dire :


	— Encore une chose que tu m’as appris, je mourrai moins con !


	— Donc, si c’est un Farang, reprit Prik, il n’est pas là depuis des siècles, c’est même récent, il n’y a pas tellement longtemps que des Farangs arpentent la région, non ?


	— En effet, t’as raison, confirma Sou. Et alors ?


	— Eh bien, on va demander à un vrai expert, tu sais, mon pote Prakash ?


	— Ah oui, répondit-il dans le vague.


	La fatigue commençait à se faire sentir. Sou parut soudainement absorbé par une pensée profonde.


	La conversation était close.


	Prik rigola tout seul en pensant à la réflexion que Sou venait de faire. C’est vrai qu’ils ne parlaient jamais de ça entre eux, de leurs différences. Les cousins, de père thaï, et lui, de père français, différaient par de nombreux aspects physiques. C’était flagrant, pourtant ils se sentaient tellement identiques tous les trois que ce sujet de conversation ne leur avait jamais effleuré l’esprit. En attendant, il n’avait pas plu, les nuages s’étaient dissipés, il n’y aurait pas d’orage finalement. Comment pouvait-il encore se tromper si souvent, après tant d’années sous ce ciel d’Isan ?


	Le soleil déclinait sur la rizière, d’un rouge intense, énorme comme il était en cette saison. Les derniers buffles et zébus passaient sur le chemin pour retourner à l’étable ; au village, les motoculteurs suivaient la même route, bientôt la rizière ne serait plus qu’une vaste salle de concert livrée aux grillons et à toutes sortes d’insectes qui se faisaient discrets la journée. Les crapauds et grenouilles ne seraient pas en reste et allaient eux aussi commencer à pousser la chansonnette. Commencerait alors un joyeux brouhaha animalier sous la voûte céleste, un vrai spectacle ! 


	C’est un beau moment, une petite tranche de vie magique ! pensa Prik.


	 


	En attendant Sout, les deux cousins se rendirent au plus petit des bassins et montèrent sur le ponton aménagé pour la toilette et la lessive. Se rappelant leur jeunesse, défaits de leurs habits crottés, ils plongèrent comme des mômes, en criant et s’aspergeant d’eau. Quel bonheur, quelle belle sensation de se laver à l’étang !


	Le soleil était presque passé derrière la rangée de bambous géants lorsqu’ils entendirent un air de molam 4 s’élever. Un nuage de poussière rouge suivait Sout qui revenait avec le Deere.


	Il n’a pas traîné, tant mieux ! se dirent les deux cousins en sortant de la mare.


	Demain, il faudrait se lever tôt, pour labourer dans la plus grande discrétion, personne ne devait se douter de quoi que ce soit !


	 




IV


	PRIK N’A RIEN OUBLIÉ DE SON ANCIEN MÉTIER : FLIC UN JOUR, FLIC TOUJOURS !


	 


	 


	 


	Ils ne s’entendirent plus parler lorsque Sout arriva avec le tracteur ! Jintara Poonlarp, fameuse chanteuse populaire de la région, s’était métamorphosée en Ray Charles, tellement les baffles du tracteur étaient saturés. En descendant du Deere, Sout avait la banane, indifférent aux décibels. Il avait dû s’en enfiler un sacré paquet de verres de lao khao pour supporter un tel volume sonore et arborer un sourire si béat ! Au milieu d’un nuage de poussière, il coupa le moteur et, du coup, Jintara s’évanouit dans la nature, au grand soulagement de Prik et Sou !


	— Eh ben dis donc, c’est la fête au village ! l’interpella Sou.


	— Tu sais bien que j’adore cette chanteuse, particulièrement cette chanson, répondit avec étonnement Sout.


	— Ah bon ! Comment as-tu pu apprécier la mélodie, vu le volume dans la cabine ? le chambra Prik.


	— Bah, c’était pas si fort, dit Sout avec un sourire toujours aussi béat.


	Prik et Sou constatèrent que leur cousin avait bu ni trop ni trop peu, il était calme, on pouvait le taquiner sans qu’il prenne la mouche. En plus, il avait été rapide !


	— Alors, Dunlop n’a pas tiqué ? demanda Prik.


	— Non, non, il voulait même passer la soirée avec nous et nous aider, mais « détective Sout » a suivi les consignes de « grand chef Prik » : je lui ai dit qu’on était crevés et qu’on lui ramènerait l’engin dès 8 heures, demain. Thong Si a vu venir la soirée d’un mauvais œil et lui a rappelé qu’il devait aider leur fille à faire ses devoirs, bla-bla-bla et bla-bla-bla, donc, il viendra tout de même, seulement demain matin, pour récupérer le tracteur et là, je n’ai rien pu lui dire pour l’en empêcher !


	Sout avait une tchatche pas possible à déblatérer autant de mots au mètre carré, il avait vraiment dû charger son corps et son esprit de suffisamment de lao khao pour être si sociable.


	— C’est parfait, on pensera à mettre le crâne et peut-être d’autres ossements, si on en trouve, à l’abri des regards ; tu sais, Dunlop, il est un tantinet « commère-curieux ».


	Dunlop avait à peu près le même âge que les trois. C’était leur bon pote, ils avaient posé leurs fesses sur les mêmes bancs d’école. Il avait hérité du surnom de son père qui avait une petite bouée autour du ventre – c’était assez rare à l’époque de voir des Thaïs avec un petit ventre, surtout chez quelqu’un de très grand pour sa génération. Du coup, ce sobriquet lui avait survécu grâce à son fils. Le propre fils aîné de ce dernier aura sûrement le droit de le supporter, bien qu’il soit efflanqué. Dunlop aussi était plutôt tendance fil de fer. Peut-être était-ce pour cela qu’il avait épousé une fille du village qui faisait le double de lui : Thong Si n’était pas grosse, elle était très grosse ! Elle avait un caractère assez autoritaire, une maîtresse femme, la Thong Si. Enfin, elle avait empêché Dunlop de venir ici ce soir et c’était l’essentiel.


	Sou, qui commençait à avoir faim, demanda :


	— Et qu’est-ce que tu nous as pris de bon à manger chez mamie Nin ?


	— Rien !… dit-il, en allant à l’arrière du tracteur.


	Il sortit d’une glacière trois canettes de Chang qu’il lança aux deux autres.


	— Eh eh, surprise ! fit-il en portant à bout de bras une marmite, une marmite que Prik reconnut tout de suite : c’était une gamelle venue droit de la cuisine de son père !


	— Ta ta ta !…


	Puis, simulant un roulement de tambour, il ouvrit le couvercle.


	— La blanquette du père Grives ! dit-il, en commençant à danser autour de la cocotte qu’il venait de poser à terre.


	— Enfin, une bonne nouvelle, dit Sou tout sourire avant d’ingurgiter une belle gorgée de bière.


	— La blanquette du père, c’est quelque chose, quand on sait tout le mal qu’il se donne pour trouver du veau, alors, faisons honneur à la gastronomie française !


	— Tchin-tchin, bonne chance5 ! trinquèrent-ils en chœur.


	— Et ma mère, tu lui as dit pour ce soir ?


	— Oui, mais je ne sais pas si elle m’a entendu, elle était dans ses Bouddhas, fleurs et encens, alors je l’ai dit aussi à ton père qui lui répétera s’il le veut bien !


	La mère de Prik, Oy, commençait à être rattrapée par la vieillesse. Elle était encore très belle pour son âge, bientôt 80 printemps, cependant les accessoires commençaient à avoir des défaillances : devenue sourde et atteinte de rhumatismes, sa mémoire flanchait. Elle ne jouait même plus aux cartes, c’est pour dire. Bouddha était sa seule préoccupation. Des offrandes par-ci, des processions par-là. Jean, son mari, était toujours à ses côtés.


	Le père de Prik était encore fringant et faisait le bellâtre. Bien qu’il ait envisagé à plusieurs reprises de quitter Oy pour des femmes plus jeunes, il était resté avec elle, en définitive. Il devait encore l’aimer. À la vie, à la mort, désormais, presque cinquante ans ensemble, c’était une performance en Isan et Prik, au fond de lui-même, en était fier.


	— Alors, on la réchauffe cette blanquette ? On mange ou quoi ? les pressa Sou qui avait de plus en plus faim.


	— O.K., je plonge dans l’étang et me lave rapido, le temps que ça réchauffe, et on s’attable ? D’accord ? Ah, au fait, j’oubliais, regardez… dit-il, en sortant de la remorque deux baguettes de pain que Jean lui avait données en plus de la blanquette.


	— Repas de gala ! reprirent Prik et Sou.


	— Eh, il n’a pas assuré le cousin ? dit Sout, content de lui.


	Il plongea à son tour dans le bassin, au beau milieu des fleurs de nénuphar qui se fermaient à l’approche de la nuit, nuit qui tombait comme un couperet sous ces latitudes tropicales.


	La soirée était belle, la fraîcheur, même toute relative, ne gêna en rien le repas. Très peu de mots, juste une dégustation de gourmet.


	Elle était vraiment top la blanquette de Jean, un vrai cordon-bleu, pensèrent-ils, repus.


	Après le dîner, ils ne traînèrent pas, une Krong Thip et au dodo…


	Prik se fraya une place à côté de Sou, dans la chambre sur pilotis qu’il s’était bâti au-dessus du plus grand des étangs. Sous la moustiquaire, la nuit serait brève mais agréable.


	Sout, lui, se coucha dans un hamac astucieusement suspendu au ras de l’étang ; lui aussi s’entourerait d’une moustiquaire, empêchant les bestioles, plutôt voraces et nombreuses à cette époque, de venir le déranger et perturber son sommeil. Elles n’allaient certainement pas l’empêcher de profiter de cette merveilleuse nuit étoilée dans les rizières.


	 


	Il était 4 heures et des poussières lorsque le premier coq décida qu’il était l’heure de réveiller tout le monde… Les trois cousins émergèrent, chacun à leur rythme. Sou fit chauffer de l’eau, Sout y alla de son vomi, caractéristique des buveurs de lao khao, et Prik se grilla une clope en regardant le ciel qui commençait à s’éclaircir. La boule de feu écarlate, énorme, n’allait pas tarder à se manifester pour réchauffer la campagne. Les trois ne parlaient pas le matin… Pour se dire quoi, d’ailleurs ? Après le café, ils aviseraient… Telle était leur devise du matin !


	Avec l’eau bouillante, Sout prépara trois tasses de nescafé. Sou se versa une lichette de lao khao, discrètement, comme s’il croyait que ses cousins n’allaient rien voir ! C’est qu’il fallait bien que les compteurs ne soient plus dans le rouge.


	Quelques ablutions et éructations plus tard, Prik fut le premier à parler :


	— Bon, le soleil se pointe, nous sommes encore seuls, on y va, à fond, on règle la charrue au maximum et on quadrille la rizière, O.K. ?


	— Ouais, je m’y colle, proposa Sout.


	Il buvait, c’est vrai, mais question boulot, c’était vraiment le plus robuste des trois. Peut-être qu’il restait en bonne santé grâce au travail qu’il abattait ! Après avoir démarré le Deere, il grimpa le talus et s’enfonça dans la rizière où ils feraient les semis. La pépinière à riz devait être bichonnée, de celle-ci dépendait la future récolte ! Les deux autres se mirent en hauteur pour suivre la manœuvre.


	Il n’était pas 7 heures et Sout avait déjà soulevé la gadoue de toute la parcelle ; il s’apprêtait à remettre ça quand les deux cousins grimpèrent sur les garde-boue arrière pour voir si d’autres surprises apparaissaient, comme ce crâne surgi des entrailles de la Terre, il y avait à peine vingt-quatre heures !


	Les roues étaient enfoncées de 40 à 50 cm et si la charrue avait eu la possibilité de s’exprimer, elle aurait sûrement crié « au secours ! ».


	Arrivé à mi-parcours, Prik cria :


	— Arrête-toi là, il y a quelque chose !


	— Je ne peux pas, sinon je ne pourrai pas repartir ! Repère l’endroit, je m’arrêterai près du talus !


	Sout dut hurler tellement le tracteur faisait un bruit d’enfer.


	Une fois arrêtés en dehors de la vase, Prik et Sou prirent chacun une planche pour avancer dans la rizière. Ils se mirent alors à surfer sur la vase, poussant d’une jambe dans la fange, un genou sur le surf improvisé, afin de se rendre sans s’enliser vers l’endroit fatidique.


	Sout les regardait en fumant.


	— Alors, c’est quoi ? cria-t-il.


	Les bras enfoncés jusqu’au coude dans la boue, les deux cousins dirent de concert :


	— On tient quelque chose !


	Après des efforts incommensurables – ça faisait ventouse –, ils tirèrent comme un long bout de bois, puis de nombreux morceaux de… Des ossements en veux-tu, en voilà.


	Effectivement, le long bâton s’avéra être un fémur et le reste sûrement une partie du squelette de l’inconnu. Ils ne trouvèrent rien d’autre que des os, pas de papiers ni d’objets significatifs.


	Ils en avaient assez pour confirmer qu’il y avait bien eu un corps enterré ici, dans la rizière, qui avait failli être dissimulé à jamais. Un corps qui devait être gênant pour certaines personnes ! D’où venait-il ? Y avait-il eu meurtre ? Ou simplement un corps encombrant qu’on avait caché là ? Prik était pensif. Dans son esprit, les questions fusaient. Plus de cinq ans qu’il avait démissionné de la police française, mais les tics et instincts de flics n’avaient décidément pas disparu.


	Il fallait qu’il trouve et il allait chercher !


	Il était 8 heures et Dunlop arrivait déjà à vélo, il venait de passer le dernier virage du chemin menant à l’entrée de la ferme.


	Prik, avec l’aide de Sou et Sout, mit les ossements dans un carton vide de bouteilles de bière, en faisant bien attention de ne rien abîmer. Ils le glissèrent ensuite dans un grand sac en plastique puis cachèrent le tout à l’arrière du motoculteur, dans la remorque. Prik avait les mains sur le guidon de son buffle mécanique quand Dunlop arriva au niveau de la cour de la ferme, le visage barré de son éternel sourire.


	Décidément, il est toujours d’humeur égale, se dit Prik.


	Arrivé à hauteur de ce dernier, Dunlop dit :


	— Eh ! Salut les gars ! Vous avez mangé ? Je vous ai ramené des beignets6 !


	Prêt à partir – le moteur était déjà en marche –, Prik lui répondit :


	— Non, moi, je n’ai pas le temps, ma mère a téléphoné, je dois la rejoindre !


	Il partit et se rendit compte que beaucoup de monde rejoignait la rizière malgré l’heure matinale. D’habitude, il allait dans le même sens que tous ces gens. Aujourd’hui, il circulait en sens inverse et se félicita d’avoir travaillé si tôt : personne ne se douterait de ce qu’ils avaient pu trouver dans leur rizière !


	Enfin, personne ! Pouvait-il en être certain ?


	Prik le savait mieux que quiconque, on n’était jamais vraiment seul dans les rizières, même au milieu de nulle part ! Il y avait toujours des yeux indiscrets traînant de-ci de-là, à n’importe quelle heure du jour comme de nuit ; les chasseurs et traqueurs d’insectes arpentaient le terrain affublés de leur lampe frontale et la nuit dernière n’avait pas fait exception à la règle.


	 




V


	PRAKASH, « L’INDIEN »


	 


	 


	 


	En arrivant au bout du chemin de terre rouge menant aux rizières, Prik aperçut son père sur le perron de l’arrière-cuisine, à l’endroit même où lui aussi aimait boire son café, chaque matin. Il était 9 heures, son père prenait maintenant son temps, il ne se levait plus à l’aube. Jean vieillissait et avait besoin de davantage de sommeil, et il n’était pas rare de le voir boire son café quand Prik, lui, pensait déjà à ce qu’il allait manger pour le premier repas de la journée !


	Il faisait déjà très chaud. Les nuages d’orage pointaient leurs formes étranges très haut dans le ciel ; ils étaient sans aucun doute chargés de tonnes d’eau et déferleraient tard dans la soirée. Hier, on était passé à côté et même si la vraie mousson n’arrivait que dans un mois, les averses étaient nécessaires pour commencer à remplir les rizières et rendre la terre meuble et labourable.


	Il débraya pour manœuvrer plus facilement son « buffle mécanique », avant de tourner à gauche et de s’engager dans la propriété familiale. Le rayon de braquage était grand et il fallait s’appliquer pour ne pas accrocher une partie du mur ou du portail.


	À droite, il aperçut Pim qui devait faire la cuisine à l’arrière de sa maison. Il crut qu’elle avait regardé dans sa direction ; en fait, il était presque sûr qu’elle l’avait vu arriver, car elle reconnaissait le son de son motoculteur. Il lui parlerait ultérieurement.


	Son père lui fit un signe de la main en guise de « bonjour », Prik ne put répondre, la manœuvre était vraiment délicate. Une fois franchi le portail, il lui cria un joyeux :


	— Bonjour Papa !


	Ensuite, il avança tout droit jusqu’au fond de la cour, vers le hangar, pour garer sa Ferrari des rizières. Le hangar servait aussi à entreposer tout le matériel agricole et il accueillait un grand garage pour ranger les motos, le pick-up Toyota de son papa et la Mercedes de sa maman qui était désormais la sienne : une superbe 280 SEL coupé de la fin des années soixante-dix. Sa mère l’avait prétendument achetée un été, lors d’un de leurs retours à l’occasion des grandes vacances, à la famille Suan de Roi Et. Or, Prik apprit par la suite qu’il s’agissait d’un cadeau. Sa mère fut remerciée ainsi d’un service, pas très catholique ou pas bien « bouddhique », songea-t-il, service qu’elle leur aurait rendu au sein de la capitale française durant la grande époque des casinos clandestins. Il aurait aimé savoir de quoi il en retournait, mais depuis le temps, comme on le disait dans la police, il y avait largement prescription. Enfin, elle était belle et racée cette Mercedes-Benz, marron métallisé, intérieur cuir avec un V8 magique qui, lorsqu’on accélérait, vous donnait l’impression d’être dans un jet prêt à décoller.


	Lorsque Prik eut fini de garer son motoculteur en marche arrière – il était maniaque avec ses véhicules –, il mit une couverture sur le carton rempli d’ossements et se dirigea vers la cuisine qui se trouvait à l’extérieur. Cette cuisine servait pour les quatre maisons que comptait la propriété familiale : celle d’Oy et de Jean, qui d’ailleurs était la plus grande et la plus moderne ; celles qu’avaient fait construire les deux sœurs d’Oy, les mères respectives de Sou et Sout, aujourd’hui décédées, juste après leurs mariages ; celle de Prik.


	À présent, Sout habitait la maisonnette de sa mère, seul, quelquefois avec Nok, sa copine de toujours, enfin seulement lorsque leur relation était au beau fixe.


	Comme Sout, Sou avait d’abord habité la maisonnette de sa mère. Aujourd’hui, il se contentait d’y entreposer quelques affaires puisqu’il résidait à la ferme.


	Les trois demeures des cousins étaient contiguës et vis-à-vis de celle des parents de Prik. Ce dernier s’était construit la sienne lors de son retour définitif de l’hexagone. Il avait aménagé une chambre avec salle de bain moderne, à l’européenne, une entrée donnant sur la cuisine commune attenante à la maison de son père et de sa mère ainsi qu’une autre entrée, plus discrète, donnant sur le chemin des rizières et faisant face à la maison où Pim, ses parents et la famille de son frère cadet habitaient. Cette petite porte dérobée était plutôt pratique pour lui, mais aussi pour Pim. Les deux familles regardaient leur liaison d’un mauvais œil, alors moins elles les voyaient se rencontrer et moins les réflexions fusaient !


	Cette petite porte était celle de la liberté, de leur liberté à Pim et à lui !


	En approchant de la cuisine extérieure, mitoyenne d’une grande salle de bain avec toilettes commune, il aperçut sa maman, tranquillement accroupie qui terminait son repas. Il se baissa et lui fit une bise. Il en profita pour embrasser son père qui était assis à ses côtés.


	Ce n’était pas dans la coutume Isan de s’embrasser, néanmoins cela faisait longtemps que plus personne au village ne rigolait en voyant Jean et son fils se faire des bises le matin, en guise de bonjour. La moquerie des débuts avait donc laissé la place à une indifférence bienveillante. Jean avait réussi à garder cette tradition bien française, même ici au beau milieu des rizières.


	— Salut P’pa, ça va ? dit Prik en français.


	Son père avait mis un point d’honneur, et ceci dès la naissance de son fils, à ne lui parler que dans la langue de Molière. Même si avec le temps Jean était parvenu à parler correctement le dialecte du coin – il communiquait d’ailleurs avec tout le monde dans cette langue, surtout lorsqu’il a un coup dans le nez, pensa Prik en souriant –, pour tous les deux, le père et le fils, le français était et serait à tout jamais leur jardin secret au cœur de l’Isan !


	— Ça peut aller, Louis.


	 Seul son père appelait Prik par son prénom.


	— Tu viens de te lever ?


	— Oui, hier on a fini tard avec mon pote Manot, je l’avais invité pour partager la blanquette, tu sais, il en raffole. Et vous, vous avez aimé ?


	— Délicieuse, comme d’habitude, Papa !


	Son père parut soulagé d’entendre cette réponse.


	Comme s’il avait un jour raté une blanquette ! Décidément, il a pris un coup de vieux le paternel, pensa Prik en le dévisageant.


	Malgré tout, son père gardait son port altier – il était d’ailleurs aussi grand que Prik – et même s’il avait vieilli, il avait toujours sa gueule d’acteur américain emblématique, à la Clint Eastwood, surnom affectueusement donné par son fils. Des yeux d’un bleu glacier, des cheveux blancs coupés au cordeau tellement brillants et étincelants qu’ils viraient au blanc platine. Des pattes longues taillées au millimètre ; un visage tanné par le soleil et marqué, tel celui d’un marin au long cours. Ils s’étaient bien trouvés, Jean et Oy, à l’époque ils resplendissaient ! Aujourd’hui, Oy était très maigre, elle s’était recroquevillée ce qui accentuait sa petite taille ; elle avait des cheveux gris anthracite très ras ; son visage et son regard s’étaient éteints au fil des années.


	Sa mère s’en allait déjà digérer dans le hamac tendu entre l’énorme manguier majestueusement planté en plein milieu de la cour et un des piliers de la cuisine extérieure. Depuis qu’Oy s’était mise en blanc au temple du village, à leur retour de France il y a environ cinq ans, elle passait plus de temps dans les temples alentour à prier qu’à la maison avec son mari. La bouddhamania l’avait tellement dévorée qu’elle en était devenue végétarienne et qu’elle appliquait de nombreux préceptes préconisés par Siddhartha. Quoi qu’il en soit, Oy et Jean étaient encore ensemble, même s’ils ne partageaient plus grand-chose depuis longtemps. La seule chose qui les liait encore était leur façon de se parler. En effet, ils parlaient une langue étrange pour tous, un mélange de lao-thaï, thaï-français avec des pointes d’anglais, langue qu’ils étaient les seuls à comprendre, « notre langue » disaient-ils à tous ceux que cela étonnait. Les histoires d’argent aussi étaient un de leurs sujets de conversation qui ne s’était pas tari avec le temps. Cela les avait toujours rapprochés et les accompagnerait sûrement jusqu’au dernier souffle. Jean interrompit le vague à l’âme de son fiston en lui posant cette question :


	— Vous avez terminé le labour de la rizière pour les semis ?


	— Oui oui, on a eu besoin du tracteur ; il n’a pas beaucoup plu, la terre était raide !


	— Hum… fit Jean, dubitatif.


	Prik savait que son père lui avait demandé cela pour la forme, car comme Jean aimait le dire lors d’apéros monumentaux : « Le riz, moi, je m’en tamponne le coquillard ! »


	Cela exaspérait ses deux potes, Manot, l’ancien maire de Selaphum, et Amnat, ancien chef de la police, mais avec le temps, ils avaient appris à le connaître et à supporter son caractère farang !


	Puis Prik reprit :


	— Sou et Sout vont mettre en eau ce matin, semer, puis damer et après il faudra attendre qu’il pleuve avant de retourner la terre de toutes les autres rizières !


	— Bah, les orages vont commencer et vous pourrez débuter le travail !


	— Oui, bien sûr, répondit Prik en allant vers sa maison.


	Puis il rajouta :


	— O.K. P’pa, je vais prendre une douche, à tout à l’heure !


	— Pas sûr, Louis, je dois aller à Selaphum, un rendez-vous au sommet, place du marché : apéro avec mes vieux potes !


	— Dans ce cas, à plus tard !


	— Encore l’apéro, ronchonna sa mère qui ne dormait que d’un œil.


	Cependant, ni le père ni Prik ne relevèrent ce commentaire, ce qui aurait été, sans aucun doute, le début d’une polémique.


	 


	En rentrant dans sa chambre, Prik s’empressa de mettre la main sur son carnet d’adresses. Il s’était fait cette réflexion : pourquoi donc le numéro de son ami Prakash n’était-il pas dans le répertoire de son téléphone portable ? La raison lui échappait !… Avait-il oublié de l’enregistrer ?… Et si c’était le cas ? Il se dit alors qu’il devrait avoir honte de lui d’avoir négligé cette si belle amitié !


	Quoi qu’il en soit, Prik devait téléphoner à Prakash, chef de la police scientifique de Khon Kaen, et le prévenir de son arrivée ! Ce vieil ami ferait les analyses nécessaires pour savoir depuis combien de temps ce crâne était dans la rizière. Peut-être pourrait-il déterminer son origine et son âge approximatifs au moment de son enfouissement.


	Les deux s’étaient connus il y a presque quinze ans à Paris, lors d’un colloque international ayant pour objet la lutte coordonnée des polices contre le crime organisé. La France était le pays organisateur et Prik, vu ses origines, fut prié de prendre en charge la délégation thaïlandaise.


	Très rapidement, Prakash, ainsi que Vihar, un spécialiste du crime organisé qui était, lui, de la police de Pattaya, étaient devenus ses amis. Par la suite, ils s’étaient revus régulièrement lors de ses vacances annuelles passées au pays.


	Puis, il y eut un autre colloque, à Rimini, en Italie. Il sourit en repensant à cette réunion sur les bords de l’Adriatique. Une station balnéaire comme celle-ci n’était pas franchement propice au travail, mais idéale pour sceller une grande amitié et avoir de vrais souvenirs de potes. Quelques épisodes du séjour lui revenaient tandis qu’il tournait les pages de son répertoire et ils étaient plutôt croustillants ; il en riait tout seul !


	Toutefois, ce qui les rapprocha vraiment fut la grande enquête sur la famille Suan et son démantèlement. Ce ne fut pas facile, mais la fin de l’hégémonie de cette famille qui régnait en maître et sans partage entre Paris et Roi Et via Bangkok et cette collaboration plus qu’étroite avaient rendu leur amitié indélébile.


	Prik retrouva enfin le numéro de portable de Prakash, puis le composa. Au bout de la troisième sonnerie, son ami décrocha.


	— Eh eh, buongiorno Prik, come vai ?


	Manifestement, Prakash avait le numéro de Prik dans son répertoire, il n’avait pas oublié de l’inscrire, lui ! Prik sourit en entendant son ami sortir les trois mots d’italien qu’ils avaient appris à Rimini, il y a quelques années en arrière.


	— Parfaitement, et toi ?


	Prik lui avait répondu en thaï, parce qu’il se souvint qu’il y avait encore cinq ans, lorsque Prakash s’était fait muter à Khon Kaen afin de prendre du grade, il ne maîtrisait pas le lao-thaï.


	— Comme un flic d’une province où il ne se passe pas grand-chose qui doit quand même aller au travail tous les jours. Et toi, que deviens-tu ? Tes parents, la superbe Pim ?


	— Tout le monde va bien. Naturellement, mes parents vieillissent, ils ont des hauts et des bas, et Pim est toujours aussi belle. Et toi, ta famille ?


	— Un homme comblé, quoi ! Moi, tu sais, les deux grands sont tellement grands qu’ils sont bêtes comme le sont les adolescents, dit-il en lâchant un petit rire. Puis il continua : La petite, enfin plus si petite que cela, est déjà assez grande pour me donner les soucis d’un futur beau-père et ma femme, ah !… Ma femme, je ne t’en parle même pas, j’ai ma belle-famille à la maison. Puisque je n’ai que le droit de me taire, je rentre le plus tard possible avec ma panoplie de fausses excuses. Tu vois le tableau ?


	— Comme d’habitude quoi, tu te plains, mais tu es heureux !


	— On peut le formuler ainsi.


	Et il partit d’un grand rire franc.


	Prakash était volubile, y compris au téléphone. Prik ne put s’empêcher de se le représenter. Son ami avait des origines indiennes du côté de son père, pas n’importe quelle lignée, de la descendance des princes de l’ancienne colonie britannique. Il était singulier, autant physiquement que dans son attitude. Il était très grand, costaud, très velu aussi, ce qui le démarquait de la majorité des Thaïs. Il avait une grosse moustache parfaitement taillée qui lui barrait le visage et retombait aux commissures des lèvres, des yeux marron clair parsemés de reflets bleu intense, tels des lapis-lazulis, qui lui donnaient l’air d’un vrai Rajput à la peau légèrement ambrée comme on les rencontre dans le Nord de l’Inde, seul le turban des maharadjas lui manquait et aurait pu compléter le portrait. Pas question de faire dans la caricature, Prakash avait reçu une éducation des plus strictes, celle qu’on donne dans les grandes familles de la haute bourgeoisie thaïlandaise dont était issue sa mère et cela se sentait à chaque instant.


	Prik orienta alors la conversation vers son étrange découverte :


	— Bon, je voudrais venir te voir, je vais te donner la possibilité de te trouver de vraies excuses de ne pas rentrer chez toi ce soir.


	— Ah ah ! D’accord ! Une grosse soirée en perspective ?


	— Ce n’est pas vraiment ce que tu crois. Nous ferons certainement la fête, toutefois, j’ai un petit souci, plutôt encombrant, dont je te parlerai de vive voix en arrivant, c’est préférable.


	— O.K., pas de ’blème, je t’attends, tu viens à la baraque ? s’encanailla-t-il dans un lao-thaï approximatif.


	— Oh, oh, Monsieur parle le langage du cru maintenant, bravo ! répondit Prik dans sa langue maternelle.


	Puis il reprit dans un thaï conventionnel afin de ne pas mettre mal à l’aise son ami :


	— Avec ce que tu m’as dit – qu’il y avait ta belle-famille chez toi –, je préférerais descendre à l’hôtel, en ville. Pour ce que j’ai à t’entretenir, ce sera beaucoup mieux. Je vais venir avec Pim, elle adore sortir du village, se rendre « à la ville » ; elle sera ravie de revoir sa copine, Tik. Ça te va ?


	— Oui, oui, tu te doutes bien que ce n’est pas pour me déplaire ! En outre, cette chère Tik, je ne te le cache pas, je continue à la croiser de temps en temps !


	Il avait beau être moitié indien, être de la haute et pétri d’une éducation stricte, Prakash avait toujours eu les mauvaises habitudes des Thaïlandais qui étaient aggravées par son statut de cadre de la police. Une épouse, c’est bien ! Une copine, une « petite femme », voire plusieurs, c’est mieux ! C’était une question de morale, bien à lui, certes, mais pas seulement : il en fallait de l’argent pour entretenir son amourette ou ses amours !


	Prik ne croquait pas, enfin ne croquait plus pour être précis. Il s’en était donné à cœur joie, mais aujourd’hui, seule Pim comptait. Par contre, son ami continuait, « question de standing » disait-il souvent non sans malice. Ses relations extra-conjugales pouvaient avoir lieu loin de son lieu de résidence et quelquefois dans sa propre ville, telle celle qu’il entretenait avec Tik !


	Après cette pensée furtive, Prik reprit la conversation :


	— Parfait. Écoute, je me prépare, j’en glisse deux mots à Pim et je te téléphone en arrivant en ville ; je descendrai soit à l’hôtel Kosa soit au Sofitel et, naturellement, je t’invite au buffet du Sofitel, ce soir.


	— Merci, mon cher, vous m’en voyez fort ravi, plaisanta-t-il.


	— O.K., ça marche, à tout à l’heure !


	— À plus tard mon ami. Tu sais, je suis vraiment très content que tu viennes me voir !


	— Peut-être le diras-tu moins fort lorsque tu connaîtras la raison principale de ma venue !


	— Non, non, n’importe comment, je suis déjà enchanté de notre future soirée !


	— Allora, arrivederci !


	— Arrivederci , amico moi ! rit de plus belle Prakash.


	Ils raccrochèrent quasi simultanément.


	 


	Avant de se doucher, Prik jeta un coup d’œil à travers la fenêtre laissée ouverte donnant sur la maison de Pim. Voyant son amie, il l’interpella et l’invita à le rejoindre. Elle sauta pieds joints par-dessus la clôture en bambou qui délimitait la propriété familiale, telle une amazone. Cette façon sexy, du goût de Prik, de franchir l’obstacle était surtout due à ce que son long sarong de style balinais, orné de jolies orchidées, lui entravait les jambes. Malgré tout, elle fut devant la petite porte dérobée de la maison de Prik en un rien de temps.


	— Eh bien, Prik chéri, on découche ? dit-elle sur un ton qu’elle aurait voulu être de reproche.


	Il était tout de même resté à la ferme la nuit précédente, mais elle était trop heureuse de le voir si tôt ce matin, elle voulait juste l’embrasser. En ouvrant la porte, elle lui sauta dans les bras. Prik ne put s’empêcher de l’enlacer et ils s’embrassèrent langoureusement. Très vite, il sentit un désir fou monter en lui, mais il avait son idée en tête et lorsqu’il avait une idée en tête, il lui était impossible de faire autre chose.


	— Bon, bon, calme-toi, est-ce que cela te dirait de venir à Khon Kaen avec ton chéri, cet après-midi ? On resterait un ou deux jours.


	— Bien sûr que je veux, tu ne voudrais pas que je te laisse aller seul dans cette ville de perdition et, par-dessus le marché, retrouver ton ami Prakash, je suppose ?


	— Dans le mille, Pim ! Alors ?


	— Ça marche, à quelle heure partons-nous ?


	— À 11 heures, ça te va ?


	— Pas de problème, je préviens ma belle-sœur afin qu’elle s’occupe des parents, je me prépare et je suis toute à toi, fit-elle en cambrant son dos d’une façon des plus suggestives.


	— Tu t’habilles classe, on ira sûrement au Sofitel !


	— Comme si je m’habillais mal ! ronchonna-t-elle.


	Comment arrivait-il à être aussi désagréable par moments ? Il faut vraiment l’aimer pour supporter une telle goujaterie ! pensa-t-elle.


	— Bon, O.K., O.K., ça va, file donc te préparer si on veut partir à l’heure !


	— Oui chéri, répondit-elle d’un air moqueur.


	— Ah, au fait, tu pourras prévenir Tik que tu viens ce soir, on dîne au Sofitel avec Prakash !


	— J’avais déjà imaginé une partie de la soirée et décidé de l’appeler de toute manière !


	— Parfait, à tout à l’heure, conclut-il en lui refermant presque la porte au nez.


	Cela aurait encore traîné, il faut de l’autorité, se félicita-t-il, content de lui.


	— Espèce de…


	Elle chercha le mot adéquat, puis se dit qu’il lui paierait cette indélicatesse plus tard, alors elle rentra chez elle sans terminer sa phrase.


	 


	Avant de se préparer, Prik sortit pour transvaser le colis dans le coffre de la Benz, sans oublier de le couvrir avec une couverture afin de le cacher et ne pas éveiller le moindre soupçon.


	En sortant, il vit que son père était déjà parti : le garage était resté ouvert et le pick-up avait disparu. Il en profita pour informer sa mère qu’il prendrait la Mercedes, mais elle ne réagit même pas, elle devait s’être endormie.


	Après le transbordement des ossements, au moment où il rentrait à nouveau chez lui, sa mère l’interpella en utilisant le sobriquet dont elle aimait l’affubler depuis qu’il était tout gamin :


	— Tu vas où, p’tit Prik ?


	— À Khon Kaen, Prakash veut me voir ! mentit-il.


	— Tu seras prudent. Je suppose que tu emmènes la voisine ?


	— Oui, Maman, et la voisine, je te rappelle que je l’aime et qu’elle s’appelle Pim ! dit-il exaspéré.


	Décidément, les rancœurs étaient parfois tenaces. Une querelle de voisinage pour des broutilles survenue des années en arrière et la guerre était aux portes du quartier, encore aujourd’hui. Navrant.


	— Bon, bon, d’accord ! Bonne route, je t’aime mon fils, faites attention à vous !


	— Merci Maman, je t’aime fort aussi. Je rentre dans deux ou trois jours, ciao !


	Il rentra chez lui sans attendre la réponse de sa mère, sinon il ne serait parti qu’au coucher du soleil, pensa-t-il exagérément.


	Une douche, un bon coup de rasoir, le jean avec la chemise – eh ! Il descendait en ville tout de même ! –, un rechange dans sa petite valise et il était déjà prêt.


	Pim de son côté était loin d’être prête. Il lui faudrait sûrement le double de temps. C’est pourquoi Prik lui avait dit « 11 heures » pour être sûr de partir à midi !


	On n’allait pas le refaire, il était toujours prévoyant Prik, peut-être trop au goût de certains, mais n’était-ce pas mieux qu’être à la va-comme-je-te-pousse ?


	Cette petite heure d’avance lui servirait à prévenir ses cousins. Les portables passaient mal à la rizière, il irait donc sur place pour leur dire qu’il avait décidé de se rendre à Khon Kaen, dès aujourd’hui. Il essayerait de déterminer avec son ami Prakash qui se cachait derrière ce crâne. Si au moins il pouvait lui donner quelques indices et une piste à suivre !


	Il tourna la clé de contact et la Merco répondit au quart de tour avant de ronronner. Le V8 dégageait un son vraiment magnifique.


	 


	En arrivant à la rizière, il vit Sou et Sout sur le point de partir, Sou au guidon de sa moto, Sout fermement accroché à l’arrière. Il est vrai que Sout avait laissé sa Yamaha chez Dunlop, la veille au soir, pour récupérer le tracteur. Ils s’arrêtèrent au niveau de la portière côté conducteur, à hauteur de Prik.
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